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Sœur Maria Laura Mainetti et la grandeur de son humanité 
Interview avec le Dr Vittorino Andreoli, Psychiatre - 26 mai 2021 

 

Présentation par la journaliste Enrica Lattanzi.  

Bonsoir. Bienvenue à ce nouveau rendez-vous qui nous accompagne vers la béatification de Sœur 

Maria Laura. Nous sommes maintenant dans la phase finale, et nous vivrons ce grand moment de fête 

pour le Diocèse de Côme, pour la ville de Chiavenna et pour toute l'Église, en mémoire de cette 

religieuse douce et humble qui nous a donné un grand exemple de foi et de vie chrétienne, pas 

seulement, mais aussi son attention aux pauvres, aux derniers, aux jeunes et à chaque personne avec 

laquelle elle entrait en contact.  

Nous avons avec nous, pour cette dernière rencontre, le Professeur Vittorino Andreoli, qui m'a 

autorisée à ne pas lire son très long curriculum vitae, car cela nous prendrait trop de temps. Psychiatre, 

personne attentive aux problèmes de la société, des familles et des jeunes. Ce soir, il nous proposera 

une réflexion sur un thème très significatif : " Sœur Maria Laura et la grandeur de son humanité ". Je 

remercie le professeur Andreoli au nom de l'Évêque, qui participe actuellement à l'Assemblée des 

Evêques italiens à Rome, au nom de la Communauté pastorale de Chiavenna et Prata avec son 

archiprêtre Andrea Caelli, au nom de toutes les Filles de la Croix et du Comité de béatification. Je 

vous remercie sincèrement au nom de tout le Diocèse.  

Nous ne voulons pas prendre plus de temps : nous vous donnons la parole pour que vous nous parliez 

de Sœur Maria Laura et de la grandeur de son humanité. 

Vittorino Andreoli : Bonsoir, merci pour cette invitation et permettez-moi de commencer en disant 

que je suis ému. Naturellement, je suis un homme de sentiments, et au-delà de dire qu'il ne faut jamais 

avoir honte de ses sentiments, je les exprime souvent moi-même. Je suis ému, car l'occasion de parler 

d'une personne si extraordinaire, et donc si rare, est une façon pour moi de méditer sur ce qu'est ma 

profession. J'aime l'homme, et j'ai consacré ma vie, je peux le dire, précisément à essayer de 

comprendre l'homme et l'être humain. Et je dois vous dire que l'homme, même avec ces plis 

dramatiques dont nous parlerons aussi ce soir mais que je voudrais garder en arrière-plan parce que 

c'est un jour de fête, je dois dire que l’homme est toujours un animal extraordinaire. Il y a toujours 

quelque chose qui nous interpelle, qui nous permet de découvrir ce qu'est cette figure, ce qu'est 

l'homme, mais aussi ce qu'est le mystère car nous savons encore très peu de choses sur l'homme. Je 

m'occupe en particulier, comme vous le savez, du cerveau. C'est là qu'il semble y avoir une sorte de 

centrale pour organiser ce que sont les expressions comportementales de l'homme. Eh bien, il y a 

encore beaucoup de choses que nous ne savons pas, mais il y a aussi des perceptions qui nous font 

dire que nous ne les connaitrons jamais, car elles ne font pas partie des objets de la science, mais de 

ce que j'aime appeler le mystère, qui n'est pas une dimension que nous pouvons résoudre avec la 

science. Elle est un savoir qui se multiplie et qui augmente, mais le mystère ce n'est pas un objet de 

la science. Eh bien, moi en observant les hommes, en observant toutes leurs expressions, les belles et 

souvent aussi celles qui ont des contenus inacceptables, des contenus ou des maladies ou des 

comportements qui vont vraiment contre les lois de la dignité même de l'homme, je dois vous dire 

que l’homme est toujours un sujet qui conduit aussi à la méditation, à méditer sur le sens du lieu dans 

lequel il se trouve à vivre : la nature, le monde, car vous voyez qu'il n'est jamais possible de parler de 

l'homme séparé du monde, c'est-à-dire, séparé d'une dimension géographique, physique mais aussi 

d'une dimension sociale. 
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Vous direz : vous nous parlez de l'homme, mais ici, ce soir, le thème est celui d'une femme qui semble 

aller au-delà de l'humain. C'est très bien, mais permettez-moi de vous dire que je veux me concentrer 

sur la grandeur de l'homme. J'utilise ce terme non pas pour parler des hommes dans un sens machiste, 

mais parce que c'est un terme anthropologique qui englobe l'homme, la femme, les genres, les enfants, 

les personnes âgées. Voilà, je dois vous dire que nous devons toujours partir de ce qui se trouve à 

l'intérieur de cette figure humaine, de ce qui se trouve à l'intérieur de cette histoire, de cette évolution. 

J'ai constaté qu’il y a en Sœur Maria Laura une richesse extraordinaire.  

Permettez-moi de faire un bond. J'ai été toujours frappé par cette déclaration que, je sais, a été un 

sujet difficile pour les théologiens dans le passé, celle qui définit l'homme de Nazareth comme "vrai 

Homme et vrai Dieu". Alors je dis que si c'est un vrai homme, il y a du temps et de l'espace, même 

pour ceux qui, comme moi, s'occupent de psychologie, de l'histoire de l'homme et de son 

comportement. Je dois vous dire que même cette référence à Jésus, au Christ, montre une 

extraordinaire richesse humaine. Bien sûr, après peut-être que les psychologues devraient se taire, 

parce que nous entrons dans le transcendant, qui est une dimension dont je suis sûr que vous n'attendez 

pas que je vous parle, car vous avez des personnes bien plus compétentes à cet égard. Permettez-moi 

donc de vous dire que je parlerai seulement, et vous avez compris dans quel sens, je parlerai seulement 

de la dimension humaine de Sœur Maria Laura. Ce sera ainsi l’occasion de dire combien l'homme 

pourrait être grand s'il évitait de se perdre, s'il évitait même parfois de se laisser fasciner, non 

seulement par la bizarrerie, mais vraiment par le mal, l'attraction du mal ; et par contre, souvent il y 

a un abîme entre ce que l'homme pourrait être et ce qu'il est. Permettez-moi de faire référence aux 

jeunes que j'aime tant. L'adolescence, je sais qu'elle est difficile, mais elle est aussi belle et j'aimerais 

que nous commencions à voir cet aspect chez les jeunes aussi : ne pas les définir comme un problème, 

ne pas les définir comme un grand drame, mais les regarder comme quelqu’un qui est en train de 

grandir. L'adolescence est une période de transition, pas une maladie dont il faut guérir, mais une 

période de la vie qu'il faut dépasser. Nous savons bien que le lieu où nous parlons et le thème pour 

lequel vous m'avez invité se situent certes entre l'humain et le divin, mais vous verrez que c'est aussi 

l'humain et même c'est peut-être à travers l'humain qu’on peut exprimer des dimensions qui sont hors 

des objets de mon étude, mais qui certainement les rappellent fortement.  

Je veux commencer par un seul élément de la vie de Sœur Maria Laura, parce qu'il me touche, et c'est 

sa naissance. Je voudrais simplement évoquer l'alpha, puis j'en viendrai à l'oméga ; la naissance et 

ensuite la fin de cette aventure terrestre pour Maria Laura. Ses parents sont Stefano Mainetti et 

Marcellina, beau nom, très beau nom ! Ce sont deux personnes ordinaires… on les définirait pauvres, 

parce que tout est mesuré économiquement, mais bien souvent cette pauvreté est très riche et ceci en 

est un exemple. Ce soir, nous pourrions également le vérifier à travers cette histoire. Ils vivent tous 

deux à Tartano, dans la province de Sondrio. Alors, quand ce couple s'est formé, il y avait 1400 

habitants et quand les enfants sont nés, nous arriverons aussi à Maria Laura, il y en avait 1200 et 

maintenant il n'y en a que 197, moins de 200. Tartano est à une altitude de 1200 m et quand je viendrai, 

je veux le visiter. Le père a quelques vaches et en été, il doit les emmener au pâturage à 2000 mètres. 

Il y avait une école qui allait jusqu'à la troisième classe de l’école  primaire. Ils se marient le 31 mai 

1926 : Marcellina, sa mère, a 18 ans et lui 22. Romilda naît en 1927, Luigi en 1928, Achille en 1929 

et Ermanno en 1930. Mais, à ce point, pour arriver à nourrir une famille, qu'en 4 ans on ne peut pas 

encore appeler nombreuse, ils ont déménagé à Colico dans la province de Lecco.  

Ils ont une petite maison de quatre pièces, une étable et 5 000 mètres de terre où ils peuvent exercer 

une activité, disons agricole : deux vaches et deux veaux. Le village ici est plus grand : en 1931, 

quand ils sont arrivés, il y avait 4.150 habitants, maintenant il y en a 7.900. Ils déménagent en 1931 

et en 1932 naît Ermanno, en 1933 naît Amedeo, en 1934 naît Giovanni, en 1935 naît Celso, en 1937 
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naît Maria Enrica, en 1939, le 20 août, naît Teresina. C'est le dixième enfant. Et à cette naissance, 

qu’on semblait pressé de fêter tout de suite, comme toujours quand une nouvelle vie arrive… au 

contraire, à cause de l’accouchement la maman meurt. Elle meurt de septicémie, ce qui était assez 

courant à l'époque. Elle avait 31 ans : c'était le 2 septembre 1939. J'ai une grande pensée envers cette 

grande Maman, grande aussi par le nombre de ses enfants… Et alors que se passe-t-il ? Cette grande 

famille se retrouve sans mère ! Mais Romilda, la première, a 12 ans, et elle a donc aussi la fonction, 

on peut dire, de grande sœur, et sur elle tous les autres projettent d'une certaine manière ce qu'ils ont 

projeté sur la mère, et ainsi elle devient, entre guillemets, la maman. En 1940, environ un an plus 

tard, le père se remarie avec une Dame : Marina Della Bianca, 34 ans. Depuis, la chose tout aussi 

extraordinaire c’est qu'en 1941 naît Livio, en 1942 naît Amelia, puis Piera, puis Carmelina, chaque 

année, puis Maria Enrica, en bref, ils sont 17. Certains perdent la vie, mais ils sont nombreux et 13 

restent vivants. 

Donc, sa maman meurt et nous savons aujourd'hui que les temps étaient certainement différents, mais 

soyons clairs : nous sommes en 1939 quand Maria Laura naît, quand Teresina naît, et à partir de ce 

moment-là, l'histoire de Teresina fait partie de cette famille. Mais une autre grande famille s'est 

ouverte à elle : les Filles de la Croix, qui d'une certaine manière, puisqu'il s'agit d'une Congrégation 

qui s'occupe aussi d'éducation, d'écoles, est vraiment une famille. 

Enrica : … petit problème de connexion. Profitons de ce moment pour saisir quelques-uns des aspects 

de Sœur Maria Laura que le Professeur nous aide à découvrir. Nous voulons le remercier de nous 

avoir invités à ne pas avoir honte de nos sentiments. Il nous aidait à redécouvrir l’image de Sœur 

Maria Laura, à redécouvrir son histoire qui n'est pas toujours et par tous connue depuis le début. Une 

famille qui a choisi de passer des montagnes au lac. Un type de famille que nous ne pouvons pas 

imaginer aujourd'hui : 17 enfants en deux mariages. La figure de la maman de Teresina. 

Professeur : Je m'étais arrêté sur l'expérience de Maria Laura concernant la perception de sa mère. 

D'abord elle ressent que sa mère lui a donné sa vie et donc c'est une perte, mais une perte qu'elle 

retrouve, et c'est très beau, elle la retrouve dans la nouvelle famille des Filles de la Croix quand elle 

dira : « Si je suis Fille de la Croix, alors la Croix est ma mère. » C'est très beau, car cela nous ramène 

à voir la conception et l'importance que la mère a pour cette femme. Vous savez que la mère est 

toujours un point de référence, surtout aujourd'hui, nous accordons beaucoup d'importance à la 

relation mère-enfant, précisément pour la croissance. Mais voilà, elle l'a gardée en elle-même jusqu'à 

ce qu'elle l’a projetée sur la Croix. Cette image de la Croix comme mère me fascine, parce que d'un 

côté il y a une mère qui meurt pour donner la vie à Sœur Maria Laura, puis il y a l'image d'une croix, 

de la Croix sur laquelle il y a le Christ qui est, au fond, la nouvelle mère qui répète le don d’une 

nouvelle vie. Je comprends que cela peut être aussi une fantaisie mais elle est très belle, cela signifie 

que la Croix est ma mère.  

Je vous ai rappelé la naissance en ce milieu, parce qu’il me tient à cœur de dire que même dans ces 

lieux, dans ces milieux que nous définirions de pauvreté, avec tant d'enfants dont il n'est pas facile de 

s'occuper, même dans ces milieux peut naître une Bienheureuse, c'est-à-dire une femme 

exceptionnelle. N'oubliez donc pas que dans ces endroits, que nous appellerions sous le seuil presque 

de la pauvreté, il n'y a souvent qu'une pauvreté économique, mais on y trouve une grande richesse 

dans d'autres domaines. 

Je vais maintenant vous emmener faire un petit voyage dans la personnalité de Sœur Maria Laura. 

La première caractéristique : la fragilité. La fragilité est la perception de ses propres limites et a une 

caractéristique fondamentale. Si tu es fragile, tu sens que tu as besoin de l'autre,  besoin d'une autre 
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fragilité, et deux fragilités ensemble donnent de la force. Alors il y a presque l’envie de l'autre. Voilà 

où se trouve la force de la limite, voilà pourquoi il y a cette femme qui a besoin de l'autre et qui va le 

chercher pour l'aider et qui ne sait pas dire non quand on la cherche. La fragilité est donc précisément 

cette caractéristique qui nous permet de ressentir le besoin de l'autre, mais en même temps l’envie de 

l'aider. Ce trait de personnalité est extraordinaire en cette femme. 

La deuxième caractéristique : la douleur. Ce n'est pas possible de parler de l'humain sans la douleur. 

La douleur fait partie de l'expérience humaine et je ne fais pas tellement référence à la douleur 

physique, à la douleur d'une partie de notre corps. Moi je connais bien le sens de la douleur 

existentielle qui est liée à la fatigue, à un sentiment non seulement de solitude mais d'abandon, à un 

sentiment d’inutilité : voilà ce que c’est que la douleur. La douleur qui s'accompagne de la mélancolie, 

la douleur existentielle qui s'exprime dans la dépression, et je veux toujours la mentionner parce que 

c'est l'une des expressions les plus humaines de la souffrance. C'est la perception que l'on a de ne 

savoir plus rien faire et pas seulement ça, on y ajoute la culpabilité parce que l'on voit des gens autour 

de soi qui auraient besoin et on ne réussit pas à les satisfaire, et donc on sent vraiment la perception 

de la limite. Le sens d'être limité quand on voudrait faire le bien. La douleur est faire quelque chose 

qui peut peser, mais Sœur Maria Laura a une belle expression quand elle dit : « Faire quelque chose 

de beau pour les autres. » Magnifique, quelque chose de beau, elle fait ressortir la beauté, elle arrive 

aussi à la voir dans la douleur, dans la fatigue, à l'intérieur de ces deux grands paramètres qui sont le 

sens de la limite. Ces personnes humainement extraordinaires ressentent la limite, parce qu'elles 

voudraient faire plus, tandis que le monde est rempli de gens qui ne font rien et qui ont le sentiment 

d'avoir de grandes capacités, qui se croient importants comme s'ils étaient des personnages essentiels.  

Avec ces deux éléments, la douleur et la fragilité, il y a l'accueil. C'est un grand don humain et je 

pense que vous le comprenez d'une manière particulière, vous qui faites partie d'une grande 

communauté qui accueille tout le monde. J'aime beaucoup, par conséquent, souligner que Sœur Maria 

Laura ne savait pas penser à elle-même sinon comme quelqu'un qui devait et pouvait donner quelque 

chose. Regardons-la du point de vue humain et donc en tant que femme, avec cette caractéristique. 

Même comme éducatrice. L'éducatrice te donne une éducation, elle t'apprend à vivre. C'est ce dont 

nous avons besoin aujourd'hui, avec des jeunes qui sont souvent désorientés et peuvent arriver à des 

comportements inacceptables, parce qu'ils recherchent le mal pour vivre. 

La quatrième est l'humilité. Qu’est-ce qu’elle est belle l'humilité. Permettez-moi de dire : pas la 

modestie. La modestie est la perception d'être important, mais ensuite on s'adapte comme si on l’était 

moins. L'humilité vient de l'humus et donc de la "terre". Telle est la caractéristique de Sœur Maria 

Laura, l'humilité. L'humilité signifie : je ne suis rien, je ne suis personne et si je peux faire quelque 

chose de bien, c'est parce que quelqu'un m'aide. Et que veut-elle donner ? Nous arrivons ici 

immédiatement au mot le plus extraordinaire, qui est celui que nous allons trouver dans un instant : 

c'est le pardon. Quel beau mot ! Mais, s’il vous plait, écrivez-le avec un petit trait “par-don”, de façon 

à ce que se démarque le don qui n’es pas le cadeau. Vous pouvez offrir des cadeaux, mais ce sont des 

choses qui coûtent de l'argent. Le don, c'est donner quelque chose de soi, et pour cela il est original. 

Faites des cadeaux, mais faites aussi des dons, et c'est ce que suggère, non pas le Professeur Andreoli, 

mais surtout Sœur Maria Laura.  

En cherchant les traits de la personnalité de cette grande femme, je me suis rendu compte qu'elle sera 

en fait élevée au titre de Bienheureuse.  C'est merveilleux ! Être acclamée, reconnue comme 

« bienheureuse », après tout, cela remonte à ce passage extraordinaire de Matthieu sur les Béatitudes. 

C'est très beau parce qu'être Bienheureuse signifie, et c'est précisément le cas ici, avoir répondu, c'est-

à-dire avoir expérimenté, montré, réalisé les béatitudes. Vous les trouvez ici : heureux les affligés... 
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Je ne vous les dirai pas, je sais que je ne dois pas vous les rappeler car vous les connaissez bien : les 

affligés, les doux... Je vous ai parlé des affligés, de la douleur. Les doux, l'humilité. Celui qui a soif 

de justice, faim et soif de justice, bienheureux les miséricordieux. Regardez ça, c'est une 

caractéristique extraordinaire, la miséricorde signifie précisément que l'on voudrait être plus pour 

donner plus. Les cœurs purs, les artisans de la paix... à partir d'aujourd'hui, ou plutôt du 6 juin, nous 

aurons une bienheureuse de la paix. Bien sûr, il y en a eu beaucoup dans l'histoire. Elle voulait la paix 

même si elle aurait dû se défendre ou utiliser tous ces instruments biologiques, mais cela n'avait pas 

le sens de la paix. Qu’est-ce qu’ils sont grands les artisans de la paix et les persécutés. Nous arriverons 

à la fin : c'était un vrai martyre et vous le savez mieux que moi.  

Je dois maintenant faire une pause : « que signifie tout cela ? » Devenir Bienheureuse, les sages vous 

l'expliqueront plus tard, mais cela est lié à la sainteté, au sacré, c'est-à-dire que la béatitude est 

précisément cette condition qui permet d’être à l’aise et de devenir Saints. La sainteté appartient 

précisément à celui qui fait le sacré, et le prêtre aussi, comme vous le savez, est celui qui fait le sacré, 

pas celui qui le dit, mais celui qui le fait. Je dois donc vous dire que le sacré, la dimension du sacré 

est une dimension humaine : nous nous caractérisons précisément par cette perception du sacré. 

Vous voyez, je dois vous parler brièvement d'un anthropologue appelé Bruno Otto qui, en 1917, a 

écrit un essai qui est très bien connu par ceux qui font ce travail. Il explique que comme dans l'esprit 

de l'homme il existe des catégories pour comprendre le rationnel, c'est-à-dire ce qui suit une certaine 

logique, la logique rationnelle, il y a aussi des catégories pour comprendre le sacré, qui ne fait pas 

partie du rationnel mais qui est une dimension fondamentale de la vie humaine. Le sacré est tout ce 

qui n'est pas réductible à la raison et concerne en même temps tout ce qui est mystère. C'est pourquoi 

je vous ai dit au début qu'en traitant de l'homme, nous traitons aussi du mystère. Pas le mystère comme 

problème, quelque chose que nous ne connaissons pas aujourd'hui mais que nous connaîtrons 

rationnellement grâce aux recherches de la science, non ! Le mystère n'est pas une question, c'est une 

réponse. Le mystère, est la perception de quelque chose qui ne peut pas être enfermé dans la 

rationalité. Et aujourd'hui la science, la grande science, - en particulier je me réfère à la physique qui 

est aujourd'hui la science particulièrement profonde avec les mathématiques - eh bien celle-ci a conclu 

en disant que la science n'arrive jamais à donner des réponses absolues, mais il y a toujours une aporie 

qui pousse à aller de l'avant et cela ne concerne pas le mystère. Nous ressentons et percevons le 

mystère comme le sacré. Alors vous voyez qu'à l'intérieur de l'humain, il y a une plateforme, il y a 

une série de perceptions qui sont ouvertes à tout ce qui s'appelle « transcendance ». Elle n'est pas loin 

des besoins de l'homme, de ce besoin aussi d'aller au-delà des expériences, mais de suivre cette 

imagination qui fait dire à Schiller : « Regardez quelque part dans le ciel, car il doit y avoir Dieu. » 

Voilà, il s'agit peut-être de la limite fixée pour l'être humain, mais au-dessus de cette limite, il y a 

quelqu'un d'autre qui vous racontera une histoire. Mais cette histoire en arrive à ce point : après cette 

belle naissance, cette belle histoire, enfin je ne veux pas dire d'une étrange crèche, très remplie 

d'enfants… C'est très beau de la voir dans ce petit village, où vous m'accompagnerez une fois pour 

voir cette maison.  

Maintenant, après ce début, j'arrive à la fin. On y trouve les béatitudes que cette religieuse a vécues 

et il y a des témoignages. J'en viens maintenant au 6 juin 2000, non pas pour parler de ces trois filles 

qui cherchaient le mal. Rappelez-vous que même dans notre société, ce principe domine : quand on 

ne sait pas construire, on est attiré par la destruction, car construire donne la perception d'avoir apporté 

quelque chose de nouveau qui peut être utile aux autres : c'est la construction. La destruction porte à 

casser. Mais je dois vous dire que la destruction a un charme, car elle permet de dominer. Je prends 

parfois l'exemple de personnes qui vont jusqu'à tuer quelqu'un, une autre vie ; ne croyez pas qu'elles 

souffrent parce que tuer donne une impression titanesque de domination. Je me souviens toujours 
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d'un fait, et je vais vous le rappeler, dans cette belle histoire sur le mal qu'est toute la littérature de 

Dostoïevski. Dans Les Frères Karamazov, il y a une histoire : l'un des frères est Ivan, qui dit que la 

grande liberté de l'homme, sa seule grande liberté, il la réalise lorsqu'il tue quelqu'un qu’il ne connait 

même pas et qui ne lui a rien fait de mal. Et il raconte tout cela à son frère le plus faible, à Smerdjakov, 

qui le prend à la lettre et il tue ainsi son père. Voilà, Dostoïevski, qui a fait l'expérience de la 

perception et de la présence du mal, montre comment il est en même temps fascinant et peut donc 

fasciner. C'est pourquoi nous devons nous tourner vers nos jeunes afin qu'ils puissent se dédier à la 

construction de quelque chose. C'est pour cela qu'il faut leur donner des responsabilités, leur donner 

des choses à faire, car s'ils construisent, vous pouvez être sûrs qu'ils trouveront de la satisfaction parce 

que c'est beau de construire. Mais s'ils sont exclus, alors la destruction peut venir remplacer la beauté 

de la construction. Donc, comme je le disais, j'aimerais vous parler de ce fameux jour, de ce triste 

jour… triste ? C'est un jour où le bien naît du mal, où même une bienheureuse naît. Mais je laisse cela 

à vos prêtres, je laisse à Son Excellence l'Évêque du diocèse d'approfondir ce thème très beau et 

dramatique.  

Maintenant, il n'y a qu'un mot que j'ai à vous dire, qui me touche encore, et ce n'est plus le pardon 

rappelé comme moi je peux le faire ce soir, mais c'est le pardon donné au moment du drame dans 

lequel biologiquement tu vas finir, tu vas mourir et, selon les lois biologiques, tu es poussé à te 

défendre. Darwin dirait que la vie est une lutte. C'est donc à ce moment-là, lorsque tu es sur le point 

d'être abattue par la violence, par une pierre qui te massacre, par un couteau, c’est à ce moment-là 

que toute la biologie humaine te dit : " défends-toi, coûte que coûte, en criant, par n’importe quel 

moyen"… D'une voix claire, mais presque épuisée, on entend dire : « Pardonne-leur, Seigneur. » 

Voilà : qu'y-a-t-il à ajouter à cette scène ? Cette scène rappelle à quel point cette femme merveilleuse 

avait un exemple en tête, ces Filles de la Croix. Cette Congrégation a une définition merveilleuse, je 

m'en suis rendu compte pendant cette période, où les plus belles expressions de l'humanité sont sorties 

de cette croix : les sept paroles que Dieu prononce de la Croix, dont "Pardonne-leur car ils ne savent 

pas ce qu'ils font". Voici encore "Pardonne-leur, pardonne-leur". Et ces filles entendent cela, puis 

elles en témoignent et disent : "Nous avons entendu qu'elle a dit...". C'est magnifique ! Voilà le 

mystère de l'homme. La scène n'est pas imaginée, elle est racontée. Une fille dit : "On l'a piégée, 

on l'a attirée dans un piège pour la tuer". Juste "pour la tuer". Et ensuite elles vont laver leurs couteaux 

et iront à la fête au “luna-park”. Vous savez que je me suis occupé de l'affaire Maso, ici à Vérone. Il 

y a plusieurs années, après avoir tué son père et sa mère, il se rend dans une discothèque et il revient 

tard dans la nuit après s'être amusé. Il prétend avoir trouvé la scène à laquelle il n'aurait pas participé, 

en accusant une autre personne.  

Il y a cette phrase, également à propos du mal, dite par l'une des trois : "Je l'ai tuée pour que les gens 

sachent que j'existe". Donc, ici aussi, vous voyez ce désir de détruire, quand vous ne pouvez pas 

construire. Je vous disais donc : dans cette fascination pour le mal, quelle est la réponse ? Le pardon. 

L'expression est très belle, parce qu'elle ne dit pas : « Je te pardonne, je vous pardonne », mais elle 

dit : « Pardonne-leur » comme si elle se sentait incapable, comme si elle se sentait de n’avoir pas 

assez de valeur pour pardonner, c’est donc un acte de grand amour.  

C'est la réponse à la violence de l'époque actuelle, qui est une violence générale dans notre société. 

Rappelez-vous : ce n'est pas seulement de la part des jeunes, c'est certainement impressionnant qu'un 

jeune puisse faire cela. En ce moment dramatique de notre existence, parce qu'il y a trop de violence, 

nous savons aujourd'hui quelle est la vraie réponse : c'est le pardon ! Je sais que certains d'entre vous 

diront : "mais c'est injuste". Peut-être que tout ne peut pas être pardonné. Moi, ce soir, je suis 

concentré sur Sœur Maria Laura et je sais que l'homme peut pardonner même s'il est massacré. Je ne 

veux surtout pas que cela soit un exemple et que cela se répète, je ne veux pas passer à côté de la 
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justice : les trois filles ont été condamnées et peu importe si c'est beaucoup ou peu. Je crois en la 

justice, mais le pardon va au-delà de la justice et le pardon a quelque chose de transcendant. Je suis 

un vieil homme et je dois vous dire que si la société comprenait la beauté du pardon, mais pas la 

beauté uniquement pour ceux qui sont pardonnés, mais la beauté pour ceux qui pardonnent, peut-être 

après avoir été gravement lésés, je peux vous dire qu'une économie différente émergerait : l'économie 

du pardon qui aide plus que l'économie qui est toujours redevable de l'ancienne loi de la dent pour 

dent. 

Je crois qu'aujourd'hui nous devons parler aux jeunes en leur racontant l'histoire de Sœur Maria Laura. 

Elle connaissait très bien les jeunes et les adolescents, elle avait peur de devenir l'objet de violences, 

à tel point qu'elle se faisait accompagner, comme vous le savez déjà. Elle avait dit au curé de la ville 

: "Fais le tour de la place pour que tu puisses voir toi aussi". Elle savait donc, elle n'était pas naïve 

sur les choses humaines, mais elle savait que l'on ne vainc pas la violence par la violence, et cela doit 

être une leçon. Nous aussi, nous avons souvent tendance à réclamer plus de policiers. Bien sûr, la 

police est fondamentale, je la connais et je travaille avec elle. Mais ce n'est pas tout : nous devons 

changer l'âme humaine, nous devons faire comprendre aux jeunes la beauté de faire le bien et le 

pardon est une bonne réponse, afin que ceux qui ont fait le mal en tirent une leçon. Quelle magnifique 

leçon pour une enseignante qui s'est consacrée à la fois à l'école maternelle et à l'école primaire ! C'est 

le sens, à mon avis, de cette béatification. Je vois cette béatification dans un sens humain, comme je 

l'ai dit, et elle apporte déjà beaucoup, mais racontons-la, racontons-la aux jeunes, racontons-la dans 

les écoles, montrons-leur ce qu'est le mal et quelle est la réponse, pas la condamnation. La 

condamnation met les gens en colère. Il s'agit plutôt du changement d'une vision, puis d'un message 

qui, je l'espère, ressortira de cette grande fête que vous aurez le 6 juin : l’espérance ! Avec vos prières, 

enrichies par cet exemple extraordinaire, faites en sorte que l’espérance revienne dans ce monde. 

L'espérance, bien sûr, pour les jeunes, mais aussi pour les vieux. Espérons que les petits-enfants se 

surprennent à parler à leurs grands-parents, et que les grands-parents aient envie de raconter des 

histoires. Un contact qui est très difficile aujourd'hui tant que dominent les smartphones, tant que 

dominent ces murs qui bloquent le goût d'un vieil homme de raconter des histoires. Je peux vous 

assurer que pour moi, depuis que j'ai connu son histoire, Sœur Maria Laura est une grande femme 

dont je raconterai souvent la vie, je la lirai moi-même, pour bien me souvenir d'elle, mais je la 

raconterai aux autres pour qu'ils sachent qu'il y a encore une espérance ! Merci. 

Enrica : Merci, professeur. Il est vraiment difficile de parler après une réflexion si intense. Nous 

parlions au début de l'importance de ne pas avoir honte de montrer nos sentiments. Je n'ai pas honte 

d'admettre que dans de nombreux passages de cette réflexion, de votre histoire, l'émotion a été très 

forte. Tout d'abord, voir Sœur Maria Laura comme l'incarnation des Béatitudes et puis cet aspect de 

la Croix, cette croix qu'elle avait connue depuis son enfance avec le décès de sa mère si jeune et 

ensuite transfigurée dans cette Congrégation, les Filles de la Croix, à tel point que lorsqu'elle signait 

son nom, elle écrivait toujours en entier Sœur Maria Laura Fille de la Croix. Elle se l’était appropriée, 

c’était devenu une dimension ontologique. J'ai eu le don, comme d'autres, de pouvoir visiter sa 

chambre et il y a une petite note où il est écrit : Nous portons le beau nom de Filles de la Croix. C'est 

donc vraiment un grand enseignement qui nous vient de Sœur Maria Laura. 

Professeur :  Bien sûr, mais avec les Filles de la Croix et la projection de la mère, c'est vraiment un 

passage qui devient une sorte de " topos " pour moi, parce qu'à travers la croix il y a une naissance. 

Mais ce sont des choses qui doivent être dites par des gens qui le méritent plus que moi.  

Enrica : Merci aussi pour ces paroles qui nous ont aidés à nous concentrer sur l'aspect de la fragilité ; 

également cette lecture de la douleur, du sentiment de la limite, de l'aspect de l'humilité. La différence 
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entre humilité et modestie est très intéressante. Il s'agit d'un point important. Et surtout pour ces 

éclairages qui concernent les jeunes. On ne tient peut-être pas assez compte du fait que le 

comportement destructeur est parfois une forme d'affirmation pour les jeunes. 

Professeur : Oui, c'est vrai, et cela se voit même à des niveaux plus simples. Si un garçon de l'école, 

du groupe de classe, est marginalisé, il aura tendance à devenir un héros du bar ou un héros de la rue. 

Il faut les voir construire. Je dis qu'ils doivent avoir des endroits où ils peuvent le faire, car alors ils 

montrent une grande capacité. L'adolescence est extraordinaire, mais nous devons les débarrasser de 

cette fascination du mal, de cette solution grégaire. Il faut dire : "Toi, même si tu te sens vilain, (parce 

que tous les adolescents se sentent vilains) tu deviendras un homme qui aide les autres, qui construit, 

qui réalise… ». Là, tout revient donc aux béatitudes : bâtisseurs de paix, faire la paix. C'est un beau 

questionnaire (et je dois vous dire que nous, les psychiatres, nous sommes pleins de questionnaires), 

un questionnaire pour évaluer les personnes, pour voir s'il y a la douceur, s'il y a l'humilité… c'est un 

beau questionnaire pour l'humanisme. Questionnaire entre guillemets...  

Enrica : Bien sûr, c'est un aspect très intéressant car lorsqu'il y a une béatification, cela signifie que 

la personne est reconnue importante, comme un exemple de foi non seulement pour la communauté 

dont elle est originaire, mais pour toute l'Église, en commençant par l'Église diocésaine pour arriver 

au monde entier. Nous pensons aux Filles de la Croix, qui sont déjà une Congrégation présente dans 

le monde entier, et nous profitons pour saluer les religieuses qui nous suivent depuis les différents 

continents. 

Professeur : Elles savent que j'ai une grande sympathie pour la Congrégation, elles le savent. 

Enrica : C'est donc très beau et je pense que c'est aussi une grande responsabilité pour nous de savoir 

que nous avons cette personne qui est reconnue et nous avons eu le cadeau qu'elle soit née dans notre 

Diocèse. Et puis aussi une béatification qui vient historiquement quelques années à peine après son 

martyre… donc je pense que c'est vraiment beau de penser qu'il y a tant de gens qui se souviennent 

d'avoir eu quelque chose à faire avec elle ; nos rues l'ont vue marcher et donc elle est aussi un bon 

exemple pour tout le monde. 

Professeur : Puis-je ajouter une chose ? Cette vision humaine, humaniste, cet ensemble de principes 

pour vivre ensemble, c'est ça l'humanisme. Les principes on ne peut pas les démontrer. Par exemple, 

le respect des autres : il n'y a pas de théorème pour le prouver, mais c'est quelque chose qui fait partie 

de cette perception humaine. Parlez de Sœur Maria Laura, de la Bienheureuse dans quelques jours, 

non seulement aux croyants… dites aussi aux non-croyants de venir, dites à ceux qui ont le souci de 

l'humanité qu’ils doivent venir, parce que c'est un exemple qui peut aider à vivre même sur cette terre. 

Après tout, les béatitudes ne sont pas la béatification qui doit être faite ailleurs, mais elle doit être 

faite ici et cette religieuse l'a réalisée. Venez voir : c'est une femme, et c'est une femme qui a aussi 

une dimension transcendante ... 

Enrica : Oui, c'est certainement un modèle qui mérite d'être connu par tout le monde, précisément en 

raison de son message d'attention aux plus démunis. C'est un message que nous devons ressentir 

comme nôtre. La responsabilité naît aussi de cela, de l'imiter dans le sens d'être vraiment « en sortie », 

de ne pas nous limiter à nos communautés, mais de sortir, d’être vraiment dans le monde. 

 


